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Sauvés dans l’espérance – Méditation du Père Benoit Tartanson 

 
Le pape émérite Benoît XVI a écrit en 2007 une lettre encyclique qui a pour titre Sauvés dans 

l’espérance (Spe Salvi) C’est un document majeur du pontificat précédent qui, je pense, nous donne des 

clés de lecture sur la période que nous sommes en train de vivre. J’ai sélectionné un certain nombre de 

passages qui peuvent fortifier notre espérance en ce temps d’épreuve. Les questions et les titres ne sont 

pas de Benoît XVI et servent de guides pour faciliter la lecture du document.  

1. Qu’est-ce qu’espérer la vie éternelle ? (Spe Salvi 10-12) 

 

Espérer la vie éternelle est une « savante-ignorance » 

 

« Qu'est-ce en réalité que la « vie »? Et que signifie véritablement « éternité »? Il y a 

des moments où nous le percevons tout à coup: oui, ce serait précisément cela – la vraie « vie 

» – ainsi devrait-elle être. Par comparaison, ce que, dans la vie quotidienne, nous appelons « 

vie », en vérité ne l'est pas. Dans sa longue lettre sur la prière adressée à Proba, une veuve 

romaine aisée et mère de trois consuls, Augustin écrivit un jour: dans le fond, nous voulons une 

seule chose – « la vie bienheureuse », la vie qui est simplement vie, simplement « bonheur ». 

En fin de compte, nous ne demandons rien d'autre dans la prière. Nous ne marchons vers rien 

d'autre – c'est de cela seulement qu’il s'agit. Mais ensuite, Augustin ajoute aussi: en regardant 

mieux, nous ne savons pas de fait ce qu'en définitive nous désirons, ce que nous voudrions 

précisément. Nous ne connaissons pas du tout cette réalité; même durant les moments où nous 

pensons pouvoir la toucher, nous ne la rejoignons pas vraiment. « Nous ne savons pas ce que 

nous devons demander », confesse-t-il avec les mots de saint Paul (Rm 8, 26). Nous savons 

seulement que ce n'est pas cela. Toutefois, dans notre non-savoir, nous savons que cette 

réalité doit exister. « Il y a donc en nous, pour ainsi dire, une savante ignorance (docta 

ignorantia) », écrit-il. Nous ne savons pas ce que nous voudrions vraiment; nous ne 

connaissons pas cette « vraie vie »; et cependant, nous savons qu'il doit exister un quelque 

chose que nous ne connaissons pas et vers lequel nous nous sentons poussés. Nous désirons 

en quelque sorte la vie elle-même, la vraie vie, qui ne finisse pas par être atteinte par la 

mort; mais, en même temps, nous ne connaissons pas ce vers quoi nous nous sentons 

poussés. Nous ne pouvons pas cesser de nous diriger vers cela et cependant nous savons 

que tout ce que nous pouvons expérimenter ou réaliser n'est pas ce à quoi nous aspirons. 

Cette « chose » inconnue est la véritable « espérance », qui nous pousse et le fait qu'elle 

soit ignorée est, en même temps, la cause de toutes les désespérances comme aussi de tous 

les élans positifs ou destructeurs vers le monde authentique et vers l'homme authentique. 

L'expression « vie éternelle » cherche à donner un nom à cette réalité connue inconnue.  

 
Espérer l’immersion dans l’océan infini de l’amour de Dieu  

 

 « Éternel » suscite en nous l'idée de l'interminable, et cela nous fait peur; « vie » nous 

fait penser à la vie que nous connaissons, que nous aimons et que nous ne voulons pas 

perdre et qui est cependant, en même temps, plus faite de fatigue que de satisfaction, de 

sorte que, tandis que d'un côté nous la désirons, de l'autre nous ne la voulons pas. Nous 

pouvons seulement chercher à sortir par la pensée de la temporalité dont nous sommes 

prisonniers et en quelque sorte prévoir que l'éternité n'est pas une succession continue des jours 

du calendrier, mais quelque chose comme le moment rempli de satisfaction, dans lequel la 

totalité nous embrasse et dans lequel nous embrassons la totalité. Il s'agirait du moment de 

l'immersion dans l'océan de l'amour infini, dans lequel le temps – l'avant et l'après – 

n'existe plus. Nous pouvons seulement chercher à penser que ce moment est la vie au sens 
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plénier, une immersion toujours nouvelle dans l'immensité de l'être, tandis que nous 

sommes simplement comblés de joie. C'est ainsi que Jésus l'exprime dans Jean: « Je vous 

reverrai, et votre cœur se réjouira; et votre joie, personne ne vous l'enlèvera » (16, 22). Nous 

devons penser dans ce sens si nous voulons comprendre ce vers quoi tend l'espérance 

chrétienne, ce que nous attendons par la foi, par notre être avec le Christ. » 

 

2. Comment l’espérance peut-elle soutenir ma prière ? (Spe Salvi 32-34) 

 
Celui qui prie n’est jamais seul  

 
« Si personne ne m'écoute plus, Dieu m'écoute encore. Si je ne peux plus parler avec 

personne, si je ne peux plus invoquer personne – je peux toujours parler à Dieu. S'il n'y a plus 

personne qui peut m'aider – là où il s'agit d'une nécessité ou d'une attente qui dépasse la capacité 

humaine d'espérer, Lui peut m'aider. Celui qui prie n'est jamais totalement seul. » 

 

La prière est un exercice qui soutient et purifie mon désir de Dieu  

 

« De façon très belle, Augustin a illustré la relation profonde entre prière et espérance dans 

une homélie sur la Première lettre de Jean. Il définit la prière comme un exercice du désir. 

L'homme a été créé pour une grande réalité – pour Dieu lui-même, pour être rempli de 

Lui. Mais son cœur est trop étroit pour la grande réalité qui lui est assignée. Il doit être 

élargi. « C'est ainsi que Dieu, en faisant attendre, élargit le désir; en faisant désirer, il élargit 

l'âme; en l'élargissant, il augmente sa capacité de recevoir ». Augustin renvoie à saint Paul qui 

dit lui-même qu'il vit tendu vers les choses qui doivent venir (cf. Ph 3, 13). Puis il utilise une 

très belle image pour décrire ce processus d'élargissement et de préparation du cœur humain. « 

Suppose que Dieu veut te remplir de miel [symbole de la tendresse de Dieu et de sa bonté]: si 

tu es rempli de vinaigre, où mettras-tu ce miel? » Le vase, c'est-à-dire le cœur, doit d'abord être 

élargi et ensuite nettoyé: libéré du vinaigre et de sa saveur. Cela requiert de l'effort, coûte de la 

souffrance, mais c'est seulement ainsi que se réalise l'adaptation à ce à quoi nous sommes 

destinés.[26] Même si Augustin ne parle directement que de la réceptivité pour Dieu, il semble 

toutefois clair que dans cet effort, par lequel il se libère du vinaigre et de la saveur du vinaigre, 

l'homme ne devient pas libre seulement pour Dieu, mais il s'ouvre aussi aux autres. En effet, 

c'est uniquement en devenant fils de Dieu, que nous pouvons être avec notre Père commun. 

Prier ne signifie pas sortir de l'histoire et se retirer dans l'espace privé de son propre bonheur. 

La façon juste de prier est un processus de purification intérieure qui nous rend capables 

de Dieu et de la sorte capables aussi des hommes. Dans la prière, l'homme doit apprendre 

ce qu'il peut vraiment demander à Dieu – ce qui est aussi digne de Dieu. Il doit apprendre 

qu'on ne peut pas prier contre autrui. Il doit apprendre qu'on ne peut pas demander des 

choses superficielles et commodes que l'on désire dans l'instant – la fausse petite espérance 

qui le conduit loin de Dieu. Il doit purifier ses désirs et ses espérances. Il doit se libérer 

des mensonges secrets par lesquels il se trompe lui-même: Dieu les scrute, et la 

confrontation avec Dieu oblige l'homme à les reconnaître lui aussi. « Qui peut discerner 

ses erreurs? Purifie-moi de celles qui m'échappent », prie le Psalmiste (18 [19], 13). La 

non-reconnaissance de la faute, l'illusion d'innocence ne me justifient pas et ne me sauvent 

pas, parce que l'engourdissement de la conscience, l'incapacité de reconnaître le mal 

comme tel en moi, telle est ma faute. S'il n'y a pas de Dieu, je dois peut-être me réfugier dans 

de tels mensonges, parce qu'il n'y a personne qui puisse me pardonner, personne qui soit la 

mesure véritable. Au contraire, la rencontre avec Dieu réveille ma conscience parce qu'elle 

ne me fournit plus d'auto-justification, qu'elle n'est plus une influence de moi-même et de 

http://www.vatican.va/content/benedict-xvi/fr/encyclicals/documents/hf_ben-xvi_enc_20071130_spe-salvi.html#_ftn26
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mes contemporains qui me conditionnent, mais qu'elle devient capacité d'écoute du Bien 

lui-même. » 

3. Comment l’espérance peut-elle transformer ma compréhension de la souffrance ? 

(Spe Salvi 36-40) 

 
Vivre dans l’espérance de l’accomplissement  

 
« (…) La souffrance fait aussi partie de l'existence humaine. Elle découle, d'une part, de 

notre finitude et, de l'autre, de la somme de fautes qui, au cours de l'histoire, s'est accumulée et 

qui encore aujourd'hui grandit sans cesse. Il faut certainement faire tout ce qui est possible 

pour atténuer la souffrance: empêcher, dans la mesure où cela est possible, la souffrance 

des innocents; calmer les douleurs; aider à surmonter les souffrances psychiques. Autant 

de devoirs aussi bien de la justice que de l'amour qui rentrent dans les exigences 

fondamentales de l'existence chrétienne et de toute vie vraiment humaine. Dans la lutte 

contre la douleur physique, on a réussi à faire de grands progrès; la souffrance des innocents et 

aussi les souffrances psychiques ont plutôt augmenté au cours des dernières décennies. Oui, 

nous devons tout faire pour surmonter la souffrance, mais l'éliminer complètement du 

monde n'est pas dans nos possibilités – simplement parce que nous ne pouvons pas nous 

extraire de notre finitude et parce qu'aucun de nous n'est en mesure d'éliminer le pouvoir 

du mal, de la faute, qui – nous le voyons – est continuellement source de souffrance. Dieu 

seul pourrait le réaliser: seul un Dieu qui entre personnellement dans l'histoire en se 

faisant homme et qui y souffre. Nous savons que ce Dieu existe et donc que ce pouvoir qui 

« enlève le péché du monde » (Jn 1, 29) est présent dans le monde. Par la foi dans 

l'existence de ce pouvoir, l'espérance de la guérison du monde est apparue dans l'histoire. 

Mais il s'agit précisément d'espérance et non encore d'accomplissement; espérance qui 

nous donne le courage de nous mettre du côté du bien même là où cela semble sans 

espérance, tout en restant conscients que, faisant partie du déroulement de l'histoire tel 

qu’il apparaît extérieurement, le pouvoir de la faute demeure aussi dans l'avenir une 

présence terrible. 

 

(…) Nous pouvons chercher à limiter la souffrance, à lutter contre elle, mais nous ne pouvons 

pas l'éliminer. Justement là où les hommes, dans une tentative d'éviter toute souffrance, 

cherchent à se soustraire à tout ce qui pourrait signifier souffrance, là où ils veulent s'épargner 

la peine et la douleur de la vérité, de l'amour, du bien, ils s'enfoncent dans une existence vide, 

dans laquelle peut-être n'existe pratiquement plus de souffrance, mais où il y a d'autant plus 

l'obscure sensation du manque de sens et de la solitude. Ce n'est pas le fait d'esquiver la 

souffrance, de fuir devant la douleur, qui guérit l'homme, mais la capacité d'accepter les 

tribulations et de mûrir par elles, d'y trouver un sens par l'union au Christ, qui a souffert avec 

un amour infini. Dans ce contexte, je voudrais citer quelques phrases d'une lettre du martyr 

vietnamien Paul Le-Bao-Tinh (mort en 1857), dans lesquelles devient évidente cette 

transformation de la souffrance par la force de l'espérance qui provient de la foi. « Moi, Paul, 

lié de chaînes pour le Christ, je veux vous raconter les tribulations dans lesquelles je suis chaque 

jour enseveli, afin qu'embrasés de l'amour divin, vous bénissiez avec moi le Seigneur, parce 

que dans tous les siècles est sa miséricorde (cf. Ps 135 [136], 3). Cette prison est vraiment une 

vive figure de l'enfer éternel. Aux liens, aux cangues et aux entraves viennent s'ajouter des 

colères, des vengeances, des malédictions, des conversations impures, des rixes, des actes 

mauvais, des serments injustes, des médisances, auxquels se joignent aussi l'ennui et la tristesse. 

Mais celui qui a déjà délivré les trois enfants des flammes ardentes est aussi demeuré avec moi; 

il m'a délivré de ces maux et il me les convertit en douceur, parce que dans tous les siècles est 
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sa miséricorde. Par la grâce de Dieu, au milieu de ces supplices qui ont coutume d'attrister 

les autres, je suis rempli de gaieté et de joie, parce que je ne suis pas seul, mais le Christ 

est avec moi [...]. Comment puis-je vivre, voyant chaque jour les tyrans et leurs satellites 

infidèles blasphémer ton saint nom, toi, Seigneur, qui es assis au milieu des Chérubins 

(cf. Ps 79 [80], 2) et des Séraphins ? Vois ta croix foulée aux pieds des mécréants. Où est ta 

gloire? À cette vue, enflammé de ton amour, j'aime mieux mourir et que mes membres soient 

coupés en morceaux en témoignage de mon amour pour toi, Seigneur. Montre ta puissance, 

délivre-moi et aide-moi, afin que, dans ma faiblesse, ta force se fasse sentir et soit glorifiée 

devant le monde [...]. En entendant ces choses, vous rendrez, remplis de joie, d'immortelles 

actions de grâces à Dieu, auteur de tous les dons, et vous le bénirez avec moi, parce que dans 

tous les siècles est sa miséricorde [...]. Je vous écris ces choses pour que nous unissions votre 

foi et la mienne: au milieu de ces tempêtes, je jette une ancre qui va jusqu'au trône de Dieu; 

c'est l'espérance qui vit toujours en mon cœur ». C'est une lettre de l'enfer. S'y manifeste toute 

l'horreur d'un camp de concentration, dans lequel, aux tourments de la part des tyrans, s'ajoute 

le déchaînement du mal dans les victimes elles-mêmes qui, de cette façon, deviennent ensuite 

des instruments de la cruauté des bourreaux. C'est une lettre de l'enfer, mais en elle se réalise la 

parole du psaume: « Je gravis les cieux: tu es là; je descends chez les morts: te voici... J'avais 

dit: “Les ténèbres m'écrasent...”, “...même les ténèbres pour toi ne sont pas ténèbres, et la nuit 

comme le jour est lumière” » (138 [139], 8-12, voir aussi Ps 22 [23], 4). Le Christ est descendu 

en « enfer » et ainsi il est proche de celui qui y est jeté, transformant pour lui les ténèbres en 

lumière. La souffrance, les tourments restent terribles et quasi insupportables. Cependant 

l'étoile de l'espérance s'est levée – l'ancre du cœur arrive au trône de Dieu. Le mal n'est pas 

déchaîné dans l'homme, mais la lumière vainc: la souffrance – sans cesser d'être souffrance – 

devient malgré tout chant de louange. » 

 

Redécouvrir la puissance des « petits sacrifices » (Ste Thérèse de l’Enfant-Jésus) offerts 

au Seigneur  

 

« (…) Je voudrais encore ajouter une petite annotation qui n'est pas du tout insignifiante pour 

les événements de chaque jour. La pensée de pouvoir « offrir » les petites peines du quotidien, 

qui nous touchent toujours de nouveau comme des piqûres plus ou moins désagréables, leur 

attribuant ainsi un sens, était une forme de dévotion, peut-être moins pratiquée aujourd'hui, 

mais encore très répandue il n'y a pas si longtemps. Dans cette dévotion, il y avait certainement 

des choses exagérées et peut-être aussi malsaines, mais il faut se demander si quelque chose 

d'essentiel qui pourrait être une aide n'y était pas contenu de quelque manière. Que veut dire « 

offrir » ? Ces personnes étaient convaincues de pouvoir insérer dans la grande compassion 

du Christ leurs petites peines, qui entraient ainsi d'une certaine façon dans le trésor de 

compassion dont le genre humain a besoin. De cette manière aussi les petits ennuis du 

quotidien pourraient acquérir un sens et contribuer à l'économie du bien, de l'amour 

entre les hommes. Peut-être devrions-nous nous demander vraiment si une telle chose ne 

pourrait pas redevenir une perspective judicieuse pour nous aussi. » 

 

4. Marie, étoile de l’espérance (Spe Salvi 49-50) 

 
« Par une hymne du VIIe -IXe siècle, donc depuis plus de mille ans, l'Église salue Marie, 

Mère de Dieu, comme « étoile de la mer »: Ave maris stella. La vie humaine est un chemin. 

Vers quelle fin? Comment en trouvons-nous la route? La vie est comme un voyage sur la mer 

de l'histoire, souvent obscur et dans l'orage, un voyage dans lequel nous scrutons les astres qui 

nous indiquent la route. Les vraies étoiles de notre vie sont les personnes qui ont su vivre dans 
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la droiture. Elles sont des lumières d'espérance. Certes, Jésus Christ est la lumière par 

antonomase, le soleil qui se lève sur toutes les ténèbres de l'histoire. Mais pour arriver jusqu'à 

Lui nous avons besoin aussi de lumières proches – de personnes qui donnent une lumière en la 

tirant de sa lumière et qui offrent ainsi une orientation pour notre traversée. Et quelle personne 

pourrait plus que Marie être pour nous l'étoile de l'espérance – elle qui par son « oui » ouvrit à 

Dieu lui-même la porte de notre monde; elle qui devint la vivante Arche de l'Alliance, dans 

laquelle Dieu se fit chair, devint l'un de nous, planta sa tente au milieu de nous (cf. Jn 1, 14)? 

C'est ainsi que nous nous adressons à elle: 

 

Sainte Marie, tu appartenais aux âmes humbles et grandes en Israël qui, comme Syméon, 

attendaient « la consolation d'Israël » (Lc 2, 25) et qui, comme Anne, attendaient « la délivrance 

de Jérusalem » (Lc 2, 38). Tu vivais en contact intime avec les Saintes Écritures d'Israël, qui 

parlaient de l'espérance – de la promesse faite à Abraham et à sa descendance (cf. Lc 1, 55). 

Ainsi nous comprenons la sainte crainte qui t'assaillit quand l'ange du Seigneur entra dans ta 

maison et te dit que tu mettrais au jour Celui qui était l'espérance d'Israël et l'attente du monde. 

Par toi, par ton « oui », l'espérance des millénaires devait devenir réalité, entrer dans ce monde 

et dans son histoire. Toi tu t'es inclinée devant la grandeur de cette mission et tu as dit « oui »: 

« Voici la servante du Seigneur; que tout se passe pour moi selon ta parole » (Lc 1, 38). Quand 

remplie d'une sainte joie tu as traversé en hâte les monts de Judée pour rejoindre ta parente 

Élisabeth, tu devins l'image de l'Église à venir qui, dans son sein, porte l'espérance du monde à 

travers les monts de l'histoire. Mais à côté de la joie que, dans ton Magnificat, par les paroles 

et par le chant tu as répandue dans les siècles, tu connaissais également les affirmations obscures 

des prophètes sur la souffrance du serviteur de Dieu en ce monde. Sur la naissance dans l'étable 

de Bethléem brilla la splendeur des anges qui portaient la bonne nouvelle aux bergers, mais en 

même temps on a par trop fait en ce monde l'expérience de la pauvreté de Dieu. Le vieillard 

Syméon te parla de l'épée qui transpercerait ton cœur (cf. Lc 2, 35), du signe de contradiction 

que ton Fils serait dans ce monde. Quand ensuite commença l'activité publique de Jésus, tu as 

dû te mettre à l'écart, afin que puisse grandir la nouvelle famille, pour la constitution de laquelle 

Il était venu et qui devait se développer avec l'apport de ceux qui écouteraient et observeraient 

sa parole (cf. Lc 11, 27s.). Malgré toute la grandeur et la joie des tout débuts de l'activité de 

Jésus, toi, tu as dû faire, déjà dans la synagogue de Nazareth, l'expérience de la vérité de la 

parole sur le « signe de contradiction » (cf. Lc 4, 28ss). Ainsi tu as vu le pouvoir grandissant de 

l'hostilité et du refus qui progressivement allait s'affirmant autour de Jésus jusqu'à l'heure de la 

croix, où tu devais voir le Sauveur du monde, l'héritier de David, le Fils de Dieu mourir comme 

quelqu'un qui a échoué, exposé à la risée, parmi les délinquants. Tu as alors accueilli la parole: 

« Femme, voici ton fils! » (Jn 19, 26). De la croix tu reçus une nouvelle mission. À partir de la 

croix tu es devenue mère d'une manière nouvelle: mère de tous ceux qui veulent croire en ton 

Fils Jésus et le suivre. L'épée de douleur transperça ton cœur. L'espérance était-elle morte? Le 

monde était-il resté définitivement sans lumière, la vie sans but? À cette heure, probablement, 

au plus intime de toi-même, tu auras écouté de nouveau la parole de l'ange, par laquelle il avait 

répondu à ta crainte au moment de l'Annonciation: « Sois sans crainte, Marie! » (Lc 1, 30). Que 

de fois le Seigneur, ton fils, avait dit la même chose à ses disciples: N'ayez pas peur! Dans la 

nuit du Golgotha, tu as entendu de nouveau cette parole. À ses disciples, avant l'heure de la 

trahison, il avait dit: « Ayez confiance: moi, je suis vainqueur du monde » (Jn 16, 33). « Ne 

soyez donc pas bouleversés et effrayés » (Jn 14, 27). « Sois sans crainte, Marie! » À l'heure de 

Nazareth l'ange t'avait dit aussi: « Son règne n'aura pas de fin » (Lc 1, 33). Il était peut-être fini 

avant de commencer ? Non, près de la croix, sur la base de la parole même de Jésus, tu étais 

devenue la mère des croyants. Dans cette foi, qui était aussi, dans l'obscurité du Samedi Saint, 

certitude de l'espérance, tu es allée à la rencontre du matin de Pâques. La joie de la résurrection 

a touché ton cœur et t'a unie de manière nouvelle aux disciples, appelés à devenir la famille de 
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Jésus par la foi. Ainsi, tu fus au milieu de la communauté des croyants qui, les jours après 

l'Ascension, priaient d'un seul cœur pour le don du Saint-Esprit (cf. Ac 1, 14) et qui le reçurent 

au jour de la Pentecôte. Le « règne » de Jésus était différent de ce que les hommes avaient pu 

imaginer. Ce « règne » commençait à cette heure et n'aurait jamais de fin. Ainsi tu demeures au 

milieu des disciples comme leur Mère, comme Mère de l'espérance. Sainte Marie, Mère de 

Dieu, notre Mère, enseigne-nous à croire, à espérer et à aimer avec toi. Indique-nous le chemin 

vers son règne! Étoile de la mer, brille sur nous et conduis-nous sur notre route!. » 


